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      Éric Mouzat

    


    
      Confidences sexuelles entre amies


      

    


    
      
        La Musardine

      

    

  


  Deux amies, l’une à Montréal, l’autre à Paris, se racontent par mails leur vie quotidienne et leurs expériences sexuelles. Bérénice, l’exilée québécoise en France, enseigne à la Sorbonne. Sa générosité l’amène à rendre des services sexuels à certains de ses étudiants étrangers, curieux de conseils dans leur découverte de l’érotisme et de la sensualité. Elle ira même jusqu’à organiser un séminaire d’éducation sexuelle parallèle à son enseignement à l’université… Shirley, restée à Montréal, mène une vie bien rangée de femme mariée et fidèle. Or, une rencontre inattendue et imprévisible à l’occasion d’une réunion de famille bouleverse sa vie.


  


  Professeur à l’université, Éric Mouzat est également réalisateur, scénariste et écrivain. Il a publié de nombreux textes érotiques, dont Petits arrangements conjugaux, Scènes d’amour à trois personnages, La Connexionneuse et Carnet sexuel d’une femme de chambre à La Musardine.


  
    


    
      À celle qui enseigne

    

  


  
    1er mail


    
      Expéditeur : berenice.sunshine@gmail.com


      Destinataire : shirley1981@gmail.com


      Ma petite Shirley chérie,


      J’aurais dû te passer un email plus tôt, mais tu sais ce que c’est ! Changer de pays, s’installer dans une nouvelle vie, découvrir un nouveau travail, une nouvelle ville, sympathiser avec les voisins de palier, se mettre en règle avec l’Administration (celle de l’Université, c’est pire que tout), préparer les premiers cours… Enfin, je n’ai pas de quoi m’ennuyer.


      Il y a presque un mois que je suis à Paris, et j’ai déjà l’impression d’être comme à la maison. J’ai essayé de comprendre… je n’ai jamais ressenti ça ailleurs. La raison, c’est que j’avais tellement regardé de photos de Paris avant de venir que, devant les Champs-Élysées, la Tour Eiffel, l’Arc de triomphe, le Sacré-Cœur, les bateaux-mouches sur la Seine, je n’ai pas été surprise. Au fur et à mesure que je découvre, j’ai l’impression que c’est déjà familier pour moi. Et tu ne peux pas imaginer le nombre de langues qu’on parle dans cette ville ! Chez nous, à Montréal, tu entends surtout du français, de l’anglais, un peu d’italien, d’espagnol et de portugais, quelques langues d’Asie, mais surtout du français. Ici, dans le métro, c’est incroyable. C’est la tour de Babel ! Je passe mon temps à essayer de reconnaître les langues qu’on parle, et je t’assure que je n’y arrive pas toujours. S’il y a autant d’étrangers à Paris, c’est que tout le monde est chez soi ici.


      À part les ennuis que me cause l’Administration de l’Université peuplée d’incompétents, je ne regrette pas d’avoir posé ma candidature à ce poste de professeur. Comme je parle couramment l’anglais, et que je me débrouille en chinois et en espagnol, on m’a confié des groupes d’étrangers qui viennent faire leurs études en France. Quand ils arrivent, certains ne connaissent pas un seul mot de français. D’autres le parlent un peu, mais il y a beaucoup de travail pour les mettre à niveau. On me les laisse un trimestre, deux pour les grands débutants, et après, ils rejoignent le cursus normal.


      Ce qui est génial, c’est d’avoir le même groupe plusieurs heures chaque semaine. Très vite, une relation de confiance se met en place, et on dépasse la relation professeur-étudiant. C’est peut-être parce que je suis une femme, ou alors à cause de mon petit accent québécois… En tout cas, ça passe bien entre les étudiants et moi. D’ailleurs, hier soir, quelques-uns m’ont invitée à une dégustation de spécialités de leur pays. Ils étaient une dizaine en tout, et sept nationalités étaient représentées : il y avait une Brésilienne, deux Chiliens, un Kényan, un couple de Chinois mignons comme tout, une Japonaise, un Indonésien et deux Russes, un garçon et une fille. En fait, ils sont tous dans la même résidence universitaire. C’est ce qui les a rapprochés. L’ambiance était sympathique. Ils avaient tous préparé un plat ou apporté une boisson. C’était plus pour grignoter que pour faire un vrai repas. On a écouté de la musique et on a bavardé une bonne partie de la nuit.


      J’étais gênée parce que Dimitri, le garçon russe, a passé la soirée à me faire des avances. Au début, je prenais ça pour des marques de sympathie, alors je l’ai laissé faire. Je ne pouvais quand même pas l’empêcher de s’asseoir à côté de moi ! On était cinq sur un sofa à trois places, tu comprends qu’on était serrés. Du coup, Dimitri, a passé son bras dans mon dos pour se rapprocher encore plus de moi. Je trouvais ça normal : il fallait que nous puissions tous avoir une place. De l’autre côté de la chambre, ils étaient quatre sur le lit. Miko, la Japonaise, occupait l’unique siège de la pièce. Estrella, la Brésilienne, était assise par terre – et nous, donc, entassés sur le sofa. Tu imagines la scène. J’avais déjà remarqué en classe que je plaisais bien à Dimitri. Depuis que j’enseigne, c’est chaque année comme ça. Il y a toujours deux ou trois garçons dans chaque groupe qui me montrent qu’ils ne sont pas indifférents à mes « charmes ».


      Tu connais ça, toi aussi. Une infirmière de trente ans, mignonne comme un cœur, dans une clinique, ça doit faire fantasmer, j’imagine ! Tout le temps qu’on a mangé, Dimitri a été sage. Son bras était posé sur le dossier du canapé derrière moi, et il se débrouillait comme il pouvait avec son assiette posée sur ses cuisses. J’étais amusée de le voir faire : avec une seule main, c’est difficile de manger, alors de temps en temps, je l’aidais à glisser une bouchée entre ses lèvres. Chaque fois, je me disais que ce n’était pas raisonnable, et qu’il allait s’imaginer des choses, mais je pensais qu’il serait freiné par la présence des autres. Je sentais sa cuisse chaude contre la mienne, et je dois t’avouer que ça me causait des frissons. Dimitri est un très beau garçon : blond aux yeux bleus, un visage d’ange, une belle chevelure qui lui tombe sur les épaules, assez grand, athlétique. Pas mal de filles dans le groupe passent plus de temps à l’observer qu’à suivre le cours.


      Le petit jeu de la becquée l’a amusé, et il m’a rendu la pareille en présentant devant mes lèvres les morceaux de nem que j’avais découpés. Je n’aurais pas dû le laisser faire. Mon sourire l’a si bien encouragé qu’il a franchi une petite étape en essuyant mes lèvres de la pointe de son doigt lorsqu’il avait déposé la nourriture dans ma bouche. Je l’ai regardé dans les yeux, et j’ai vu qu’il avait envie de moi. Une vraie envie d’homme. Nos dix ans d’écart étaient gommés. Notre différence de statut n’existait plus. Il était un homme qui a envie d’une femme, et moi une femme qui a envie de lui.


      J’ai senti sa deuxième main se rapprocher de mon épaule. Il touchait mes cheveux. J’ai pensé qu’il n’irait pas plus loin, mais ce n’était pas ce qu’il avait décidé. Un des étudiants a trouvé judicieux d’éteindre la lumière principale et d’allumer une lampe de chevet pour faire plus intime, si bien que notre canapé s’est retrouvé dans une semi-pénombre dont a tout de suite profité Dimitri. Tandis que sa main gauche me caressait la nuque sous les cheveux, sa droite se glissait sous mon chemisier pour rejoindre mon sein. Je l’ai laissé l’effleurer quelques secondes avant de réagir en lui demandant, à l’oreille, de ne pas aller plus loin.


      « Ne pas aller plus loin » ne signifie pas arrêter : je l’ai compris à mes dépens, puisque Dimitri a continué à caresser à la pointe des doigts la pointe de mon sein. J’ai vérifié que personne ne s’apercevait de rien, et je l’ai laissé continuer quelques secondes encore. Ma voisine de gauche, Evakova, sa compatriote russe, m’a adressé un sourire. Je me suis demandé si elle avait compris ce qui se tramait dans l’ombre à côté d’elle, alors j’ai ressorti, doucement et à regret, la main de Dimitri de mon chemisier.


      — Pourquoi ? m’a-t-il demandé au creux de l’oreille.


      Je n’ai pas répondu. Il aurait sans doute fallu que je le fasse, car Dimitri est tout de suite revenu à la charge, mais cette fois, son geste était beaucoup plus affirmé. Ma peau frissonnait, et mon sexe commençait à me démanger.


      — Non, Dimitri, il y a du monde !


      En murmurant cela contre sa joue, je me suis aperçue que je lui donnais l’autorisation implicite d’aller plus loin, mais ailleurs. Je me suis traitée de folle, mais mon corps parlait contre ma raison.


      Dimitri a retiré sa main. Il l’a replacée quelques minutes après sur ma cuisse, et a commencé à remonter vers mon sexe. Je portais une jupe assez courte. Elle cachait, néanmoins, la progression de sa main. C’était divin, mais tellement impossible qu’il arrive à destination avant que j’intervienne.


      Il s’est attardé quelques instants sur la zone la plus sensible : l’intérieur de ma cuisse, à quelques centimètres à peine de mon sexe. D’instinct, il savait comment me donner du plaisir. C’était divin. Magique. Délicieux. Mais le jeune homme ne pouvait pas se contenter de ça. Il a posé ses doigts sur la dentelle de ma culotte. J’ai inspiré un grand coup. Evakova, pourtant en grande discussion avec Victor, le jeune Kényan, s’est retournée. Je lui ai souri. Par chance, sa conversion avec Victor devait être passionnante. Elle y est très vite revenue.


      — Non, pas ici, ai-je susurré à l’oreille de Dimitri. Ce n’est pas possible, ici.


      Il a ôté sa main d’entre mes cuisses. J’étais presque déçue qu’il obéisse.


      — Vous rejoignez moi dans ma chambre alors ! a-t-il répondu presque aussitôt. Chambre 523. Je suis cinquième étage. Je partir dans une minute, et vous me rejoindre dans dix minutes, comme ça personne saura.


      Avec son accent russe et sa syntaxe approximative, c’était enivrant ! Exotique, poétique, renversant.


      Dimitri s’est levé, il a salué tout le monde et il est parti. On était beaucoup plus à l’aise sur le sofa, mais la chaleur de son corps me manquait terriblement. Miko, l’étudiante japonaise a rapproché sa chaise de moi, et j’ai passé les dix minutes d’attente interminable à répondre à ses questions. Elle était charmante, et j’ai fait de mon mieux pour la satisfaire, mais je n’attendais qu’une chose : que les dix minutes soient écoulées.


      Comme deux étudiants s’en allaient, j’en ai profité pour partir, moi aussi.


      Je n’avais pas fait trois pas dans le couloir que Fu Quang, l’étudiant chinois, en couple avec la délicieuse Li, m’a rattrapée.


      — Mademoiselle, mademoiselle, moi besoin parler vous.


      Je lui ai demandé si ça ne pouvait pas attendre le lendemain, avant ou après mon cours.


      — C’est chose très personnelle. C’est moi et Li. Nous besoin conseils de vous.


      — C’est pour des papiers administratifs ? lui ai-je demandé, puisque je savais que la plupart de mes étudiants étaient ennuyés par des formalités tatillonnes.


      — Non, pas papiers. C’est conseils personnels. Conseils intimes.


      J’ai avalé ma salive.


      — Que voulez-vous dire ? « Intimes », c’est…


      — Oui, intimes. J’ai regardé dans dictionnaire. C’est « intimes ».


      — Mais… mais ce n’est pas mon rôle.


      — Nous bien vous aimer. Nous confiance. Alors, nous demander conseils. D’accord ?


      — Oui, mais pas ici. Pas tout de suite. Je ne peux pas.


      — Demain ?


      — Oui, demain, pourquoi pas ?


      J’ai pensé que lorsque les vapeurs du saké de Miko se seraient estompées, Fu Quang aurait oublié cette hardiesse.


      J’avais enfin réussi à me débarrasser de Fu Quang. Je me suis précipitée dans l’ascenseur et j’ai programmé le cinquième étage. J’ai eu une petite frayeur parce que la porte s’est bloquée. J’ai pensé que c’était trop bête. D’un autre côté, c’était peut-être un signe du destin qui m’appelait à la sagesse. Je m’apprêtais à coucher avec un de mes étudiants ! Même s’il était majeur et consentant, et que de surcroît, c’est lui qui m’avait proposé de le rejoindre, un relent de morale refaisait surface.


      L’ascenseur ne m’a pas permis de méditer longtemps… la porte s’est refermée, et je suis arrivée au cinquième. La chambre 523 était au bout du couloir. J’ai frappé discrètement ; la porte s’est ouverte. Dimitri m’a tout de suite embrassée. Je retrouvais en un instant mes émois d’étudiante à Montréal. Tu te souviens, Shirley, de ce gentil garçon que nous avions dépucelé toutes les deux, un soir, dans ta chambre ? Dimitri lui ressemble un peu. Le même visage. Tu vois, n’est-ce pas ?


      On s’est très vite déshabillés. Son envie de moi était presque incontrôlable. Je me suis agenouillée devant lui pour lui faire une fellation (tu sais combien j’aime ça), mais il m’a fait relever quelques secondes après que j’ai mis son sexe dans ma bouche. Manifestement, il ne pouvait plus attendre. Il m’a tirée vers le lit, m’a fait allonger, jambes écartées, a pris solidement mes poignets dans ses mains, s’est couché sur moi, et d’un coup de reins brutal, sans préparation, il m’a pénétrée !


      J’aurais préféré qu’il prenne son temps, qu’il fasse durer, quitte à me bousculer, me tirer les cheveux, ou me donner des claques sur les fesses, mais il n’était pas dans cette logique. Lui, ce qu’il voulait, c’était s’enfoncer dans mon ventre, tout de suite. Dilater mon vagin avec son sexe bien tendu. Me prendre, me posséder…


      En même temps qu’il me baisait avec vigueur, il fouillait ma bouche avec sa longue langue nerveuse. Quel dommage qu’il n’ait pas commencé par un généreux cunnilingus ! Avec cette langue, ce devait être succulent. Dimitri est musclé, et ses coups de reins étaient énergiques. J’en ai compté une dizaine avant de perdre pied et de me mettre à râler de plaisir. Il a joui en même temps que moi. Je crois qu’il s’était retenu au maximum. J’ai senti deux jets puissants dans mon sexe. C’était rapide, mais intense.


      Si Dimitri avait eu davantage d’expérience, il m’aurait sucée après avoir joui en moi. Au lieu de ça, il est allé prendre une douche. Je l’ai accompagné dans la cabine. La fellation sous l’eau chaude m’a bien plu. Lui aussi, à en croire ses gémissements. J’ai ainsi pu goûter les restes de son sperme à même la pointe de sa verge encore gonflée. Légèrement salé. Un régal.


      Puis nous avons pris une longue douche. J’ai massé le dos et les cuisses de mon amant. Je voulais qu’il retrouve des forces avant un deuxième assaut, que j’espérais différent, plus sensuel, plus doux. Entre deux caresses, nous avons échangé quelques mots. Dimitri m’a appris que c’était sa dernière semaine en France. Sa famille avait besoin de lui en Russie pour reprendre l’entreprise familiale. Il était triste de me quitter et regrettait de ne pas m’avoir avoué ses sentiments dès la première semaine. Au fond de moi, j’étais soulagée. Comment aurais-je pu continuer à l’avoir dans mon cours après ce que venions de vivre ? D’un autre côté, la situation n’aurait pas manqué de piquant ! L’interdit aurait donné à notre relation une saveur toute particulière.


      Nous avons fait l’amour à nouveau. La pensée que je m’offrais à lui pour la dernière fois décuplait mon plaisir. Je voulais profiter de chaque once du bonheur de sentir son sexe en moi. J’ai voulu qu’il me prenne de plusieurs manières, et c’est à quatre pattes sur le sol de sa chambre que j’ai joui avec une intensité extraordinaire.


      Tu vois, Shirley, que je ne m’ennuie pas ! L’air de Paris me convient à merveille. C’est vrai, tu me manques. Rien ni personne ne peut remplacer la meilleure amie.


      Vas-tu bien ? Ton travail ? Ton mari ? J’ai vu sur internet qu’on vous annonce du froid, et peut-être de la neige… Bon courage pour ce début d’hiver prématuré !


      Kisses,


      Bérénice

    

  


  
    2e mail


    
      Expéditeur : shirley1981@gmail.com


      Destinataire : berenice.sunshine@gmail.com


      Ma puce Bérénice,


      Je suis très heureuse d’avoir de tes nouvelles. Je ne t’ai pas écrit, moi non plus, ces derniers jours parce que je me suis sentie lasse. Ton absence peut-être ? Ne t’inquiète pas. Ma santé va bien. J’ai eu droit à un bilan complet à la clinique. Tous les trois ans, ils nous scannent de la tête aux pieds. Bonne pour le service ! C’est toujours ça…


      Je t’envie d’avoir su garder cette liberté que nous avions lorsque nous étions plus jeunes à la cité universitaire ! Maintenant que je suis mariée, je suis devenue sage. Trente ans et déjà vieille… Heureusement que tu continues à me régaler avec tes histoires coquines. Je m’imagine à ta place… Profites-en bien !


      Je suis triste pour toi que ton jeune Dimitri soit rentré en Russie ! Il t’a laissé ses coordonnées au moins ? Avec un peu de chance, vous vous reverrez peut-être. Qui sait ? Et ton petit couple de Chinois, qu’est-ce qu’ils te voulaient, en fait ? Des conseils « intimes », c’est intriguant !


      Ici, la neige a commencé à tomber ce matin. Début octobre ! Tu te rends comptes ! Quel bonheur tu as d’être là-bas ! Il paraît que l’automne est toujours très doux en France. On nous parle tout le temps du réchauffement de la planète, mais moi, je constate qu’il fait de plus en plus froid. J’ai l’impression qu’ils nous prennent pour des billes ! Tu vois, je n’ai pas changé. Rebelle dans l’âme. Mais rebelle fatiguée.


      J’attends ton email avec impatience. Je suis sûre que tu vas encore me raconter une aventure pas possible avec tes voisins de palier, un plombier qui est venu réparer ta chasse d’eau, ou un collègue séduisant, la quarantaine, marié, père-de-famille-détendu-intelligent-équilibré, qui t’a fait l’amour dans son bureau, entre une pile de livres et un Mac… Je me trompe ?


      En attendant, je t’embrasse partout, dans le cou, sous les bras, dans le dos, et même sur la joue.


      Je t’adore.


      Shirley

    

  


  
    3e mail


    
      Expéditeur : berenice.sunshine@gmail.com


      Destinataire : shirley1981@gmail.com


      Ma douce Shirley,


      Eh ben, qu’est-ce qui t’arrive ? Un coup de mou ? Je ne peux pas croire que c’est parce que je suis partie. On a dit qu’on restait unies pour la vie, et que rien ne nous séparerait jamais. Et puis, ce n’est pas mon premier poste à l’étranger. Quand je suis allée faire la prof deux ans en Australie, tu l’as bien vécu. Tu savais que je rentrerais et que je repartirais. J’ai la bougeotte, tu sais. Que veux-tu ? C’est ainsi. Mais une chose est sûre, nous resterons amies jusqu’à ce que la mort nous sépare. Pas question qu’on divorce. On n’est même pas mariées ! Bon, j’attends sérieusement des explications circonstanciées sur ton vague à l’âme. Je te connais trop pour ne pas sentir quand ça ne va pas. Tu n’y couperas pas : la vérité. J’exige la vérité !


      Mais il faut avant que je te raconte mon petit couple de Chinois. Fu Quang et Li. La délicieuse Li ! Délicieuse à un point que tu ne peux pas imaginer. Elle est belle comme c’est indécent de l’être : visage parfait, pommettes bien dessinées, peau de bébé, nez fin et canaille, yeux en amande, noirs comme la nuit, toutes petites oreilles cachées sous une longue chevelure de princesse. Qu’il fasse soleil, ou que ce soient les néons de la salle de classe qui les éclairent, que le temps soit couvert, que ce soit le matin ou le soir, sa chevelure, c’est un ravissement, une cascade de reflets, un ruisseau de soie, un vent de fraîcheur. Cette fille est une insulte à toutes les filles de la terre tant sa beauté est insolente. Elle est la grâce incarnée. Son seul défaut ? Sa modestie. Elle parle très bien français, mais elle laisse toujours la parole à son amoureux, Fu Quang, qui baragouine avec une touchante motivation, mais une réussite bien plus incertaine. Fu Quang n’est pas trop mal non plus, il faut être honnête. Disons que pour un Chinois, il tire assez bien son épingle du jeu. Disons 14/20 si on se réfère à notre petit jeu de notation des mâles. Par comparaison, je donnerais quand même 19 à Li.


      Le lendemain de la soirée « dégustation », j’avais cours avec le groupe d’étudiants étrangers où se trouvent mes deux Chinois. Avant le cours, rien. Fu et Li vont à leur place habituelle, sortent leur cahier et leur traductrice électronique et ils attendent, stylo en main. Pas le moindre regard de connivence, pas le plus petit signe qui montrent qu’ils veulent me parler. Je me dis : « Mes deux oisillons s’étaient un peu vite enflammés hier soir, les choses vont en rester là. »


      Le cours se passe, les étudiants plient bagage, je fais de même et je m’en vais. Je n’avais pas fait trois pas dans le couloir que j’entends Fu Quang m’appeler :


      — Mademoiselle, mademoiselle !


      Je m’arrête, me retourne, me retrouve face à Fu Quang qui me répète que Li et lui-même veulent mes conseils pour une affaire « intime » les concernant. Bon, cette fois, je ne peux pas me défiler. Je demande à Fu quand et où il veut s’entretenir avec moi, et si Li sera présente.


      — Tout de suite si vous avez le temps, me dit Fu Quang, l’air décidé. Li encore dans la salle.


      — OK, allons-y.


      Nous retournons dans la salle. Fu me demande s’il peut fermer la porte. Je n’y vois pas d’inconvénient. Fu est debout face à moi, les yeux timidement accrochés aux miens, Li est encore assise, elle baisse la tête. Fu commence à parler.


      — Mademoiselle, je sais pas bien comment dire, mais Li et moi, c’est l’amour. Nos familles savent pas. Je suis pas la même ville qu’elle. Sa famille très riche. Moi, c’est gouvernement qui paye les études.


      Il se racle la gorge. Je trouve que c’est un peu long pour démarrer, mais brutalement, après un silence de trois ou quatre secondes, il dit d’une traite :


      — Mademoiselle, vous savez, Li et moi, c’est l’amour. Alors ce week-end, je suis dans sa chambre. Elle est d’accord. On a voulu faire relations intimes, mais ça a pas marché comme il faut. Beaucoup d’amour de moi pour elle, et elle aussi, beaucoup d’amour. Mais c’était complète étchec. Je suis très honteux. On a parlé, et Li a dit qu’il fallait demander un conseil. Elle a pensé à vous, car beaucoup de confiance pour vous.


      Fu Quang a marqué une pause. Li m’a regardée d’un air timide. Son sourire craquant m’a donné un coup au cœur. Tu me connais, je ne fais pas grande différence entre un garçon et une fille. Alors quand la fille est aussi jolie que Li, le coup au cœur a vite fait de me renverser.


      — Qu’attendez-vous exactement de moi ? ai-je demandé en m’adressant à Li.


      C’est Fu Quang qui a répondu.


      — Conseils intimes.


      — Vous voulez qu’on parle ?


      Silence. J’ai compris que la réponse était « Non ».


      — Je peux vous passer des documents, vous conseiller des films, des vidéos si vous voulez…


      Même silence, même signification.


      — Je ne comprends pas très bien ce que je peux faire pour vous, alors !


      — Peut-être nous instruire… a suggéré Li de sa voix douce et magique.


      — Vous instruire ? Mais on ne montre pas ces choses-là… c’est la nature, il faut que vous recommenciez, et ça va marcher. C’est sans doute que vous étiez très crispés tous les deux. Le stress, c’est normal, la première fois. C’était la première fois pour vous deux ?


      — Oui, a avoué Li.


      Leur silence était lourd de sens, et angoissant pour moi. Manifestement, ils attendaient une autre réponse.


      — Mais nous sommes sûrs, a repris Li, que vos conseils nous permettront de gagner du temps.


      J’ai raté le coche. J’aurais dû leur dire que le temps n’a pas d’importance dans cette histoire… mais je me demande si, au fond de moi, je n’avais pas envie qu’ils insistent. Li l’a senti.


      — Mademoiselle, vous êtes notre meilleur professeur, vous avez sans doute de l’expérience, et nous avons beaucoup de confiance en vous. Nous vous aimons bien. Nous voudrions vos conseils.


      Je fondais littéralement sur place. Li m’a ensuite demandé de sa voix douce quand je comptais les instruire, elle et Fu Quang. Je perdais pied. Quand ? Je l’ignorais. Mais Li voulait une réponse.


      — Demain ?


      — Très bien, demain. C’est samedi, et le week-end, nous n’avons pas cours. Est-ce que vous venez dans ma chambre, ou préférez-vous que nous fassions l’instruction chez vous ?


      Li ne lâchait rien. J’ai fini par les inviter en début d’après-midi dans l’appartement que je loue à deux pas de la place d’Italie. Ce n’est pas très grand, mais fonctionnel.


      Je me demande comment les choses vont tourner. J’ai l’art de me retrouver dans des plans foireux !


      En attendant, j’espère avoir de tes nouvelles. Pourquoi pas demain matin ?


      Bisous tout partout,


      Bérénice

    

  



4e mail


Expéditeur : shirley1981@gmail.com

Destinataire : berenice.sunshine@gmail.com

Ma Bérénice,

Il n’y a qu’à toi que je peux en parler. Je ne sais plus quoi penser. Je me demande même parfois si je ne suis pas en train de rêver. Ou de cauchemarder. J’ai l’impression, depuis quinze jours, d’être perdue. Égarée. Tu vois ce que je veux dire ? Un petit bateau pris dans la tempête. Mais les vagues sont plus hautes que lui. Le bateau veut rejoindre le port, se mettre à l’abri alors que l’océan l’entraîne vers le large.

Je ne t’apprends rien si je te dis qu’on ne voit pas souvent la famille de Thierry. Du coup, je connais assez mal ma belle-famille. Thierry ne tient pas trop à m’en parler. Il préfère rester seul avec ses souvenirs douloureux. Son père l’a repoussé et sa mère a choisi le parti de son mari contre celui de son fils. Thierry a mis longtemps à m’expliquer les vraies raisons de ce rejet paternel. Au début, je croyais que son père aurait voulu une fille plutôt qu’un garçon, mais Thierry a fini par m’avouer la vérité cachée.

Voilà : mon beau-père a découvert par hasard, quand Thierry avait dix ans, que sa femme avait eu une liaison dont leur fils unique pouvait bien être le fruit. Une liaison à épisodes, toujours avec le même homme, un ami d’enfance de ma belle-mère. Mon beau-père a préféré concentrer sa colère et sa haine sur Thierry plutôt que sur sa femme. Comme si son fils était responsable ! Enfin, passons. Pour tout dire, nous n’avions pas revu ses parents depuis notre mariage. Cinq ans déjà. Il y a quinze jours pourtant, le décès de sa grand-mère a obligé Thierry à retourner dans sa famille. Pour l’occasion, il m’a demandé de l’accompagner. Retrouvailles froides et distantes avec ses parents, accueil plutôt sympathique du reste de sa famille. Après l’enterrement, un oncle de Thierry a invité tout le monde à un apéro-buffet chez lui. Une grande maison avec un jardin gigantesque. Thierry et ses parents se sont évités tant qu’ils ont pu. Mon mari a été presque tout le temps accaparé par le reste de sa famille, et du coup, je me suis retrouvée seule. Bon, il faisait très doux, presque chaud. Je suis allée m’asseoir au fond du jardin, sur un banc, près d’une charmante petite mare.

J’étais perdue dans mes pensées quand j’ai senti une présence à côté de moi. Tu n’imagines pas ce qui s’est passé en moi quand je me suis retournée ! Je m’attendais à tout sauf à ça. Une fille d’une quinzaine d’années, à peine plus, était plantée là, et elle me regardait. Un beau visage allongé, des cheveux très longs, châtain clair, avec des larges boucles, une grande bouche pulpeuse, des yeux d’un bleu presque trop bleu, trop intense, des cils passés au khôl, un maquillage léger, jean moulant, chemisier en partie déboutonné, elle penchait légèrement la tête sur la droite.
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